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La ruelle était sombre et sinistre. Elle servait de repaire à des rats agiles et aux félins squelettiques qui les pourchassaient. Des yeux rouges luisaient dans le noir, certains humains, tous féroces.

Eve se glissa parmi les ombres fétides. Il était entré là, elle en était certaine. C’était son travail de le suivre, de le trouver et de le ramener. Son arme était dans sa main et sa main était calme.

— Hé, ma jolie ! Viens, on va se payer du bon temps, toi et moi !

Des voix dans le noir, des voix déformées par la drogue ou le mauvais alcool. Gémissements de damnés, ricanements de fous. Les rats et les chats ne vivaient pas seuls ici. Des déchets humains leur tenaient compagnie.

Elle s’accroupit tout en évitant une unité de recyclage dans un état lamentable : à en juger par la puanteur, elle n’avait pas fonctionné depuis une décennie. Même l’air qu’on respirait ici était vicié.

Quelqu’un geignit. Elle vit un gamin, treize ans à peine, entièrement nu. Les plaies sur son visage s’infectaient. Ses yeux étaient deux fentes d’horreur et de désespoir tandis qu’il se tassait tel un crabe contre le mur crasseux.

La pitié remua son cœur. Elle aussi, autrefois, avait été une enfant blessée et terrifiée qui se cachait dans une impasse.

— Je ne te ferai aucun mal, n’aie pas peur…

Elle parla d’une voix douce, à peine un murmure, tout en abaissant son arme pour le rassurer. C’est alors qu’il attaqua.

Il vint par-derrière, dans un rugissement. Décidé à tuer, il frappa avec sa barre de fer. Le sifflement claqua aux oreilles d’Eve tandis qu’elle faisait volte-face et esquivait. Elle n’eut pas le temps de se maudire pour avoir perdu une fraction de seconde sa concentration, pour avoir oublié sa cible initiale : cent trente kilos de muscles l’expédiaient contre le mur de brique.

Son arme lui échappa et rebondit dans l’obscurité. Elle croisa son regard rendu vitreux par le Zeus, cette pourriture chimique. Elle vit la barre se lever, calcula sa trajectoire et roula une fraction de seconde avant que le métal ne s’écrase contre les briques. Se redressant comme un ressort, elle plongea tête la première dans son ventre. Il grogna, trébucha et essaya de la saisir à la gorge. Le poing fermé, elle cogna de toutes ses forces sous la mâchoire. L’impact lui fit mal dans tout le bras.

Elle eut l’impression de se déboîter l’épaule.

Des gens hurlaient, rampaient pour se mettre à l’abri, dans ce monde où rien ni personne ne l’était jamais. Elle pivota pour décocher un coup de pied qui brisa le nez de l’assaillant. Du sang gicla. Une nouvelle odeur se mêla aux miasmes ambiants.

Il broncha à peine. La douleur n’était rien, comparée au dieu des produits chimiques. Souriant, il se frappa la paume avec la barre de fer.

— J’vais t’tuer, j’vais t’tuer, sale flic.

Il tournait autour d’elle, fouettant l’air de sa barre, ricanant, ricanant toujours malgré le flot de sang.

— J’vais t’ouvrir le crâne.

Vivre ou mourir… Elle haletait. La sueur suintait sur sa peau comme une pellicule d’huile. Elle évita le coup suivant, tomba à genoux, la main sur sa botte. Elle saisit son arme de secours et se redressa d’un bond.

Elle n’essaya même pas la position paralysante. Sur un type de cent trente kilos gavé de Zeus, cela aurait eu l’effet d’une piqûre de moustique.

Comme il plongeait vers elle, elle le foudroya à pleine puissance. Son regard fut le premier à s’éteindre. Elle avait déjà vu ça : des yeux qui se vidaient de toute expression, comme des yeux de poupée, alors qu’il continuait à avancer. Elle s’écarta, prête à rouvrir le feu, mais la barre de fer tomba. L’énorme corps s’écroula à ses pieds.

— Tu ne tueras plus de gamines, salaud, marmonna-t-elle.

La tension qui l’habitait chuta brutalement. Elle se passa la main sur le front.

Un léger frottement de cuir sur le béton l’alerta. Elle voulut pivoter, lever son arme, mais des bras l’entourèrent, la soulevèrent.

— Il faut toujours surveiller vos arrières, lieutenant, murmura une voix taquine à son oreille.

— Connors, bon sang ! J’ai failli te zapper.

— Tu n’as rien failli du tout.

Riant, il la retourna dans ses bras et en un clin d’œil sa bouche fut sur la sienne, brûlante, passionnée.

— J’adore te voir travailler, murmura-t-il tandis que sa main glissait sur son sein. C’est… stimulant.

— Arrête. (Mais son cœur clamait : « Continue. ») Ce n’est pas le moment.

— Bien au contraire. Je ne connais pas de meilleur moment pour ça qu’une lune de miel.

Il la repoussa légèrement, gardant les mains sur ses épaules.

— Je me demandais où tu étais passée, ajouta-t-il. J’aurais dû m’en douter. (Il jeta un œil au cadavre immobile.) Qu’avait-il fait ?

— Il avait un goût – c’est le cas de le dire – écœurant pour les jeunes vierges. Il y avait un type sur la Colonie Terra, il y a quelques années, qui correspondait à ce profil. Et je me demandais…

Elle s’interrompit, fronçant les sourcils. Ils se tenaient au beau milieu d’une ruelle macabre et Connors, splendide comme un ange noir, portait un smoking et un diamant comme bouton de col.

— Pourquoi tant d’élégance ?

— On avait prévu un dîner, non ? lui rappela-t-il.

— J’avais oublié.

Elle rangea son arme.

— Je ne pensais pas que ça durerait si longtemps, reprit-elle. Je crois que je devrais prendre une douche.

— Je t’aime comme tu es. Oublions le dîner… pour l’instant.

Il sourit de son sourire irrésistible.

— Mais j’insiste pour un environnement plus esthétique… Fin de programme ! ordonna-t-il.

La ruelle, les odeurs, les corps disparurent, s’éteignirent. Ils se trouvaient dans une immense pièce aux murs bourrés d’équipements et de projecteurs divers. Le sol et le plafond étaient en miroir noir pour mieux projeter les hologrammes.

Il s’agissait de l’un des derniers jouets de Connors.

L’un des plus sophistiqués.

— Envoyer scène tropicale 4 B. Maintenir ambiance jusqu’à nouvel ordre.

En réponse survinrent le clapotis des vagues, le tapis d’étoiles se reflétant sur la mer. Sous leurs pieds, du sable blanc et fin et autour d’eux, des palmiers qui s’agitaient dans la brise tels des danseurs exotiques.

— Voilà qui est mieux, déclara Connors en déboutonnant sa chemise. Et ça sera encore mieux dès que je t’aurai déshabillée.

— Cela fait trois semaines que tu n’arrêtes pas de me déshabiller.

Il haussa un sourcil.

— C’est le privilège du mari. Tu t’en plains ?

Mari. Ce mot sonnait si étrangement. Cet homme, avec sa chevelure noire de guerrier, son visage de poète, ses yeux bleus d’Irlandais était son mari… Elle ne s’y ferait jamais.

— Non. C’était juste… une observation.

— Les flics, gloussa-t-il en dégrafant la ceinture d’Eve. Ils observent toujours. Vous n’êtes pas en service, lieutenant Dallas. Repos.

— J’entretenais mes réflexes, c’est tout. Trois semaines sans travailler, c’est assez pour se rouiller.

Il glissa une main entre ses cuisses nues, la regarda rejeter la tête en arrière dans un soupir.

— Tes réflexes sont excellents, murmura-t-il en la déposant sur le sable doux.

Il l’observa un instant, s’émerveillant du spectacle qu’elle lui offrait : la chevelure fauve en bataille, les yeux qu’elle gardait fermés, ce qui chez elle était un signe de rare confiance, les courbes de son visage, sa bouche sensuelle.

À présent, elle portait son anneau et lui le sien. Il avait insisté là-dessus, même si de telles traditions n’avaient plus cours au milieu du XXIe siècle.

Il souleva sa main, baisa son doigt juste au-dessus de l’anneau d’or qu’il avait lui-même gravé. Elle garda les yeux fermés.

— Je t’aime, Eve.

Un léger rose colora ses joues. Elle était si facilement émue, pensa-t-il. S’en rendait-elle seulement compte ?

— Je sais.

Elle ouvrit les yeux et ajouta :

— Je… commence à m’y faire.

— Tant mieux.

Écoutant le bruit de l’eau qui léchait le sable, de la brise qui murmurait à travers les feuilles des palmiers, elle repoussa une mèche noire sur le visage de Connors.

— Tu me rends heureuse.

Un sourire éblouissant illumina les traits du jeune homme.

— Je sais.

Avec une aisance confondante, il la souleva et se retourna de façon qu’elle le chevauche. Ses mains ne cessaient de parcourir son corps mince et musclé.

— Es-tu prête à admettre que tu es heureuse d’avoir quitté la planète pour la dernière partie de notre lune de miel ?

Elle grimaça, se souvenant de sa panique, de son refus d’embarquer sur la navette et de la façon dont il avait rugi de rire avant de la jeter sur son épaule pour grimper à bord.

— J’ai bien aimé Paris. Et aussi la semaine que nous avons passée sur cette île. Je ne vois vraiment pas pourquoi il a fallu qu’on vienne dans ce complexe spatial à moitié terminé où, de toute manière, on passe notre temps au lit.

— Tu avais la frousse.

Il avait été prodigieusement amusé de la voir aussi anxieuse à la perspective de son premier voyage spatial. Et il avait fait en sorte de l’occuper et de la distraire.

— Pas du tout. J’étais simplement agacée – et avec raison – que tu aies décidé de changer nos plans sans même me consulter.

— Il me semble me rappeler un certain lieutenant trop pris par son enquête et qui me disait de faire tous les plans dont j’avais envie… Tu étais une mariée magnifique.

Eve esquissa un sourire.

— C’était la robe.

— Non, c’était toi. (Il effleura son visage.) Eve Dallas. Mon Eve Dallas.

L’amour l’envahit tout entière. Cela arrivait toujours comme ça, se dit-elle, comme des vagues immenses qui déferlaient subitement en elle, la laissant pantelante.

— Je t’aime, moi aussi.

Elle se pencha vers sa bouche.

 

Ils ne dînèrent pas avant minuit. Sur la terrasse baignée de lune de la tour élancée qui deviendrait bientôt l’Olympus Grand Hôtel, Eve dégustait du homard tout en admirant le paysage.

D’ici un an, le Complexe Olympus serait, par la volonté de Connors, terminé et pris d’assaut. Pour l’instant, ils l’avaient pour eux seuls… à condition d’ignorer les équipes de construction, les ouvriers, les architectes, les ingénieurs, les pilotes, tous ceux qui bâtissaient l’impressionnante station spatiale.

De son fauteuil, elle pouvait contempler le cœur du complexe. Les projecteurs aveuglants pour l’équipe de nuit, les machineries dont le bourdonnement tranquille témoignait de l’activité incessante. Les fontaines, les jets d’eau et de lumière avaient été branchés spécialement pour elle, elle le savait.

Pour qu’elle voie ce qu’il construisait, pour lui faire comprendre de quoi elle faisait désormais partie. Elle était son épouse.

Son épouse. Eve Dallas, lieutenant à la Criminelle, était devenue l’épouse d’un homme que certains considéraient comme un dieu.

— Un problème ?

Elle cligna des paupières par-dessus sa flûte de champagne.

— Non.

Avec une intense concentration, elle plongea un bout de homard dans du beurre fondu – du vrai beurre – et l’avala.

— Comment vais-je faire pour manger ce qu’ils nous donnent à la cantine, maintenant ?

— De toute manière, quand tu travailles, tu te nourris exclusivement de barres de chocolat.

Il lui resservit du champagne et elle plissa les yeux.

— Tu essaies de me soûler ?

— Absolument.

Elle éclata d’un rire joyeux. Elle riait plus fréquemment et plus facilement ces temps-ci. Elle souleva son verre.

— Bon, je veux bien t’accorder ce plaisir et quand je serai soûle…

Elle avala comme de l’eau le verre de vin qui devait coûter un mois de son salaire.

— … je t’offrirai un truc que tu n’oublieras pas de sitôt.

Le désir de Connors se réveilla brusquement. Il se servit à ras bord.

— Dans ce cas… – soûlons-nous tous les deux.

— Je me plais, ici, annonça-t-elle soudain.

Quittant la table, elle emporta son verre vers une épaisse rambarde de pierres sculptées. Cela avait dû coûter une fortune de les extraire puis de les apporter ici…

Elle observa les jeux d’eau et de lumière, examina les bâtiments – des lances ou des dômes – lisses et brillants qui abriteraient bientôt des touristes aussi lisses et brillants.

Le casino était terminé et brillait comme une boule dorée dans le noir. Un des innombrables bassins était illuminé pour la nuit, et l’eau couleur cobalt scintillait. Des passerelles aériennes zigzaguaient entre les buildings tels des fils d’argent. Pour l’instant, elles étaient vides mais dans six mois, un an, elles déborderaient de gens couverts de soie et de bijoux. Ils viendraient se faire pouponner dans cette station thermale d’un nouveau genre, entre ces murs de marbre, pour bénéficier des bains de boue, des traitements corporels les plus insensés et des droïdes les plus dévoués. Ils viendraient perdre des fortunes au casino, boire les alcools les plus rares dans les clubs les plus exclusifs et faire l’amour jusqu’au vertige.

Connors allait leur offrir un monde de rêve et ils viendraient. Mais ce n’était pas son monde à elle. Elle se sentait davantage à l’aise dans les rues, dans le demi-monde de la loi et du crime. Connors la comprenait, pensait-elle, car il venait, tout comme elle, de ce demi-monde. Voilà pourquoi il lui avait offert ceci afin qu’ils en profitent seuls.

— Tu vas créer un sacré truc ici, dit-elle en se retournant.

— Je l’espère.

Elle secoua la tête qui commençait à lui tourner très agréablement.

— Tu vas créer quelque chose dont les gens parleront pendant des siècles. Le petit voleur de Dublin a fait du chemin. Un sacré bout de chemin.

— Pas tant que ça, lieutenant. Je continue à vider les poches de mes semblables… Simplement, maintenant je le fais de la façon le plus légale possible. Être marié à un flic impose certaines restrictions.

Elle fronça les sourcils.

— Je ne veux pas en entendre parler.

— Eve, mon amour…

Il se leva, prenant la bouteille avec lui.

— Toujours aussi troublée d’être tombée follement amoureuse d’un individu aussi louche ? demanda-t-il en lui remplissant son verre. Quelqu’un qui, il y a quelques mois encore, était le premier sur ta liste de suspects…

— Ça te plaît d’être un suspect ?

— Assez.

Il passa le pouce sur la pommette d’Eve… Il se souvenait encore d’un bleu qui l’ornait, quelques jours plus tôt.

— Et je me fais un peu de souci pour toi, ajouta-t-il d’un air grave.

— Je suis un bon flic.

— Je sais. Quelle étrange ironie ! Je suis tombé amoureux d’une femme entièrement dévouée à la justice.

— Pour moi, c’est encore plus étrange d’être liée à quelqu’un qui peut acheter et vendre des planètes sur un simple caprice.

— Mariée.

Il éclata de rire. L’obligeant à lui tourner le dos, il butina son cou.

— Vas-y, dis-le, insista-t-il. Nous sommes mariés.

Tu ne vas pas t’étrangler si tu le dis.

S’obligeant à se détendre, elle se laissa aller contre lui.

— Je sais ce que nous sommes. Laisse-moi un peu de temps pour m’habituer. Ça me plaît d’être ici, loin de tout, avec toi.

— Alors, je suis content de t’avoir obligée à prendre trois semaines et non deux.

— Tu ne m’as pas obligée.

— J’ai dû te harceler. (Il lui mordilla l’oreille.) Te soudoyer. (Ses mains glissèrent vers ses seins.) Te supplier.

Elle eut un rire moqueur.

— Tu n’as jamais supplié personne de toute ta vie, j’en suis sûre. Mais tu m’as peut-être harcelée. Je n’avais jamais pris trois semaines.

Il décida de ne pas lui rappeler que même ici, elle ne s’arrêtait pas vraiment. Il se passait rarement vingt-quatre heures sans qu’elle mette en marche un programme de lutte contre le crime.

— Et si on restait une semaine de plus ?

— Connors… Il gloussa.

— Je plaisantais. Bois ton champagne. Tu n’es pas encore assez ivre pour ce que j’ai en tête.

— Oh ? Et qu’est-ce que tu as en tête ?

— C’est un secret. Disons simplement que je compte bien t’occuper pendant les quarante-huit heures qu’il nous reste.

— Quarante-huit ? répéta-t-elle en riant. D’accord. On commence quand ?

— Eh bien, inutile de gâcher…

Il s’interrompit, agacé, en entendant la sonnerie de la porte.

— J’avais dit qu’on ne nous dérange pas, gronda-t-il.

Ne bouge pas. Je reviens tout de suite.

— Pendant que tu y es, rapporte une autre bouteille, lui dit-elle en léchant les dernières gouttes de son verre. Quelqu’un a fini tout ce champagne.

Amusé, il repassa dans le salon avec son plafond de verre et sa moquette soyeuse comme du duvet. Il sortit un lys d’un vase de porcelaine, imaginant déjà la caresse de ses pétales sur le corps de sa femme.

Il souriait encore quand il pénétra dans le hall aux murs de marbre. Branchant le récepteur, il se prépara à envoyer au diable le garçon d’étage.

Surpris, il découvrit le visage d’un de ses ingénieurs.

— Carter ? Un problème ? Carter était pâle et en nage.

— Monsieur, j’en ai bien peur. Il faut que je vous parle, s’il vous plaît.

— Oui. Un instant.

Connors soupira en déverrouillant la serrure. À vingt-cinq ans, Carter était un génie du design. S’il avait un problème, ce devait être sérieux.

— C’est la passerelle du salon ? Je pensais que vous aviez résolu ça hier.

— Non… je veux dire, oui. Je l’ai résolu. Ça marche parfaitement maintenant.

Il tremblait, constata Connors qui en oublia son agacement.

Il prit Carter par le bras, le conduisit jusqu’au salon et l’installa dans un fauteuil.

— Y a-t-il eu un accident ? Quelqu’un a été blessé ?

— Je ne sais pas… je veux dire… un accident ? Carter cligna des paupières.

— Miss… m’dame, dit-il tandis qu’Eve les rejoignait.

Il voulut se lever mais en fut incapable.

— Il est en état de choc, constata Eve. Trouve un peu de ce fameux cognac que tu as toujours par ici.

Elle s’accroupit face au jeune homme.

— Carter ? Tout va bien, maintenant. Calmez-vous.

— Je… je crois que je vais…

Avant qu’il ne puisse terminer, Eve lui baissa la tête entre les genoux.

— Respirez. Contentez-vous de respirer. Donne-moi ce cognac, Connors.

Elle tendit la main et il lui tendit le verre déjà rempli.

— Ça va aller, Carter, assura Connors qui l’aida à s’adosser aux coussins. Buvez un peu.

— Oui, monsieur.

Il hocha la tête et but.

— Je suis navré. Je me croyais plus solide. Je suis monté tout de suite. Je ne savais pas… quoi faire d’autre.

Il leva la main devant son visage comme un gamin pendant une vidéo d’horreur.

— C’est Drew, Drew Mathias, expliqua-t-il enfin. Il est mort.

Il avala une nouvelle gorgée de cognac et faillit suffoquer.

 

Connors écarquilla les yeux. Il connaissait parfaitement Mathias : un jeune rouquin volontaire avec des taches de rousseur, expert en électronique et particulièrement en autotronique.

— Où, Carter ? Comment est-ce arrivé ?

— Je me suis dit qu’il fallait vous prévenir tout de suite. Je suis monté directement vous voir, vous… et votre femme. Je me disais que… puisqu’elle est de la police, elle pourrait faire quelque chose.

Eve lui enleva son verre.

— Que s’est-il passé, Carter ? demanda-t-elle.

— Je crois que… il a dû… se suicider, lieutenant. Il pendait là, au milieu du salon, accroché au lustre. Et son visage… Ô Seigneur Dieu tout-puissant !

Il s’enfouit le visage entre les mains tandis qu’Eve se tournait vers Connors :

— Qui a autorité sur le site pour ce genre d’affaires ?

— Nous avons la sécurité standard, en grande partie automatisée… Je dirais que c’est vous, lieutenant, ajouta-t-il en esquissant une grimace.

— D’accord, essaie de me trouver un enregistreur – audio et vidéo –, quelque chose pour poser des scellés, des sacs en plastique, des pinces et une ou deux petites brosses.

Elle n’aurait pas l’équipement habituel, pas de scanner, pas de thermosenseurs pour déterminer l’heure de la mort, aucun des produits chimiques qu’elle emportait normalement sur la scène d’un crime.

Ils devraient se débrouiller.

— Il y a bien un docteur ici ? Appelle-le. Il servira de légiste.

 

La plupart des techniciens résidaient dans les étages achevés de l’hôtel. Carter et Mathias partageaient la même suite. Ils bénéficiaient d’un vaste appartement, doté de deux chambres à coucher.

Quand la porte s’ouvrit, Carter, plus pâle que jamais, ne put retenir un mouvement de recul.

— Ça va, Carter ? demanda Eve.

— Je préférerais ne pas entrer.

— Restez ici. J’aurai peut-être besoin de vous.

Elle se glissa à l’intérieur, suivie de Connors. Les lumières étaient allumées à pleine puissance. De la musique jaillissait des murs : un rock dur, rocailleux, avec une chanteuse qui rappela à Eve son amie Mavis. Le sol de mosaïque bleue donnait l’illusion de marcher sur l’eau.

Deux des murs étaient entièrement occupés par des ordinateurs. Plusieurs postes de travail étaient encombrés de tout un attirail électronique, de micro-puces et d’outils divers.

Eve vit des vêtements empilés sur le divan, des lunettes de RV – réalité virtuelle – sur une petite table ainsi que trois tubes de bière Asian, dont deux étaient plats et déjà roulés pour le recycleur, ainsi qu’un bol de bretzels salés.

Puis elle découvrit le corps nu de Drew Mathias qui se balançait doucement au bout d’une corde de fortune, faite de draps attachés à un immense lustre de verre bleu.

— Connors, marmonna-t-elle, il avait quoi ? vingt ans ?

— Guère plus.

Le visage juvénile de Mathias était pourpre, ses yeux exorbités et sa bouche figée en un hideux sourire béant.

— Bon, faisons ce que nous pouvons… Dallas, lieutenant Eve, police de New York, pour les premières constatations en attendant les autorités spatiales compétentes. Mort suspecte et violente. Mathias, Drew, Olympus Grand Hôtel, chambre 1036, 1er août 2058.

— Décrochons-le, dit Connors.

Il n’était pas surpris de voir avec quelle rapidité elle s’était transformée en flic.

— Pas encore. Pour lui, ça ne change rien et je veux qu’on enregistre cette scène avant de toucher à quoi que ce soit.

Elle se tourna vers la porte.

— Vous avez touché quelque chose, Carter ? Il se passa le dos de la main sur la bouche.

— Non. Quand je suis entré, je l’ai vu tout de suite. Je crois que j’ai dû rester planté là une minute. Je savais qu’il était mort. Son visage… ce sourire…

— Pourquoi n’iriez-vous pas vous étendre un moment dans votre chambre ? Je vous parlerai plus tard.

— D’accord.

— Pas d’appel, ordonna-t-elle.

— Non. Non, je n’appellerai personne.

Lorsqu’il eut disparu, elle ferma la porte et se tourna vers Connors. Leurs regards se croisèrent. Elle savait ce qu’il pensait. La même chose qu’elle : certains, comme le lieutenant Dallas, devaient en permanence vivre en compagnie de la mort.

— Au travail, dit-elle.
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Le docteur s’appelait Wang et il était vieux, comme la plupart des médecins de l’espace. Il aurait pu prendre sa retraite à quatre-vingt-dix ans mais, comme beaucoup de ses confrères, il avait choisi de se balader d’un site à l’autre pour soigner les plaies et les blessures, le mal de l’espace, les troubles de l’équilibre dus à l’absence de gravitation et accoucher les femmes.

Et il savait reconnaître un cadavre quand il en voyait un.

— Mort, annonça-t-il d’une voix pincée, à l’accent vaguement exotique.

Sa peau était un parchemin jaune aussi ridé qu’une vieille carte. Ses yeux noirs avaient la forme d’amandes. Son crâne chauve évoquait irrésistiblement une boule de billard.

Eve se frotta les yeux.

— Ça, je m’en étais rendu compte. Donnez-moi la cause et l’heure de la mort.

— Strangulation.

Wang examina le cou de Mathias.

— Autostrangulation, corrigea-t-il. Je dirais que ça s’est passé entre dix et onze heures du soir, aujourd’hui.

— Merci, docteur. Le corps ne présentant aucun autre signe de violence, j’ai tendance à suivre votre diagnostic. Mais je désirerais une analyse de sang, pour savoir s’il n’a pas de produits chimiques dans les veines. Avez-vous traité cet homme pour une raison quelconque ?

— Je ne saurais le dire mais son visage ne m’est pas familier. Je dois avoir son dossier, bien sûr. À son arrivée, il a dû subir l’examen de routine.

— Je voudrais le consulter aussi.

— Je ferai de mon mieux pour vous satisfaire, madame Connors.

Elle plissa les paupières.

— Dallas. Lieutenant Dallas. Et essayez de faire vite, Wang.

Elle contempla à nouveau le cadavre. La mort violente pouvait jouer de drôles de tours, parfois. Mais elle n’avait jamais vu une telle expression : ce sourire béat figé à jamais. Un sourire qui donnait la chair de poule.

— Emmenez-le, Wang. Et envoyez-moi ces rapports. J’ai besoin de connaître son plus proche parent.

— Assurément. (Il lui sourit.) Lieutenant Connors… Elle lui rendit son sourire, en lui montrant les dents, mais décida d’en rester là. Deux adjoints vinrent rejoindre le docteur pour emporter le corps.

— Ça t’amuse ? marmonna-t-elle à Connors peu après.

Il cligna des paupières, l’air parfaitement innocent.

— Quoi donc ?

— Lieutenant Connors.

— Pourquoi pas ? Un peu d’humour ne peut pas nous faire de mal.

— Ouais, ton Dr Wang est un vrai comique. (Elle soupira.) Ça me fout en l’air. Ça me fout vraiment en l’air…

— Ce n’est pas un nom si laid. Elle secoua la tête.

— Non, pas ça. Le gamin. Un gosse comme ça qui jette aux ordures ses cent prochaines années. Quel gâchis…

— Je sais.

Il la rejoignit pour la prendre par les épaules.

— Tu es sûre que c’est un suicide ? demanda-t-il.

— Aucun signe de lutte. Pas de traces sur le corps… Je vais interroger Carter et quelques autres mais, à mon avis, Drew Mathias est rentré chez lui, a allumé les lumières, mis la musique. Il s’est accordé deux bières, peut-être une petite séance de réalité virtuelle et quelques bretzels. Puis il a enlevé les draps de son lit, s’est fabriqué une corde, a fait un nœud très précis, très professionnel…

Elle se détourna, examinant les lieux, réfléchissant à la scène.

— Il a enlevé ses vêtements, reprit-elle. Il est monté sur la table. Regarde ces traces de pieds. Il a attaché la corde au lustre, s’est probablement assuré qu’elle tenait bon en tirant dessus une ou deux fois, puis il a passé la tête dans le nœud et s’est pendu.

Elle laissa passer un silence avant de poursuivre :

— Ça n’a pas dû être très rapide. La corde n’était pas assez raide pour lui briser le cou net. Mais il n’a pas lutté, n’a pas changé d’avis. Sinon, on aurait vu sur son cou la trace de ses ongles.

Connors haussa un sourcil.

 

— Mais cela aurait dû être instinctif, non ? Involontaire.

— Je ne sais pas. Je dirais que ça dépendait de son désir d’en finir. S’il tenait vraiment à mettre un terme à sa vie… Il prenait peut-être des drogues. Nous ne tarderons pas à le savoir. Avec certains produits, on ne ressent plus la douleur. Il se peut même que ça lui ait plu.

— Je ne nierai pas qu’il y a des substances illégales qui traînent ici. Il est impossible de contrôler les habitudes de chacun des employés. Mais j’ai du mal à imaginer Mathias se droguant.

— Les gens nous surprendront toujours ! (Eve haussa les épaules.) Je vais voir ce que je peux soutirer à Carter. Pourquoi n’irais-tu pas dormir un peu ?

— Non, je reste, fit-il, ajoutant avant qu’elle ne proteste : Disons que je te sers d’adjoint.

Cela la fit sourire.

— N’importe quel adjoint digne de ce nom saurait que j’ai besoin d’une bonne tasse de café.

— Alors, je vais t’en chercher une.

Il prit son visage entre ses mains et murmura :

— J’aurais voulu te tenir loin de tout ça encore un petit moment.

Il l’abandonna pour aller programmer un café dans la cuisine.

Dans la chambre à coucher, les lumières étaient réglées au minimum. Carter était assis au bord du lit, la tête entre les mains. Il se redressa en tressaillant quand il l’entendit.

— Calmez-vous, Carter, vous n’êtes pas encore en état d’arrestation.

Comme il pâlissait, elle s’assit à son côté.

— Désolée, c’est de l’humour de flic. Pas très drôle, je le reconnais… Je vais enregistrer notre conversation, vous me comprenez ?

Il déglutit péniblement.

— Oui. D’accord.

— Dallas, lieutenant Eve, interrogeant Carter… quel est votre prénom, Carter ?

— Jack. Jack Carter.

— … Carter, Jack, au sujet de la mort violente de Mathias, Drew. Carter, vous partagiez la suite 1036 avec la victime, n’est-ce pas ?

— Oui. Depuis cinq mois. Nous étions amis.

— Parlez-moi de ce soir. À quelle heure êtes-vous rentré ?

— Je ne sais pas. Vers minuit et demi, peut-être. J’avais un rendez-vous, avec… Lisa Cardeaux. C’est une des architectes-paysagistes. Nous voulions vérifier le complexe de divertissements. Après cela, nous sommes allés à l’Athena Club. Nous avons bu un verre ou deux, écouté un peu de musique. Elle devait se lever tôt demain, alors nous n’avons pas traîné. Je l’ai raccompagnée. (Un petit sourire.) J’ai essayé de la convaincre de me laisser entrer chez elle mais elle n’a pas voulu.

— Bon. Donc, vous quittez Lisa. Êtes-vous rentré directement ?

— Oui. Elle a un bungalow. Elle préfère ça aux chambres d’hôtel. Elle dit qu’elle n’aime pas se sentir enfermée… Par la passerelle, ça m’a pris à peine deux minutes pour revenir ici. (Il respira un bon coup.) Drew avait fait installer un système de sécurité sur la porte. C’était son truc. La plupart des gars laissent leur porte ouverte mais Drew avait tout cet équipement ici et ça le rendait parano.

— L’empreinte palmaire est-elle réglée sur quelqu’un d’autre à part vous deux ?

— Non.

— Bon, ensuite ?

— Je l’ai vu. Dès que je suis entré. Et je suis monté vous prévenir.

— Quand l’avez-vous vu en vie pour la dernière fois ?

— Ce matin. Au petit déjeuner.

— Comment était-il ? Troublé, déprimé ? Le regard de Carter s’anima.

— Non. C’est ce que je n’arrive pas à comprendre. Il était très bien. Il rigolait, il se moquait de moi à cause de Lisa parce que je n’avais pas, euh… concrétisé, vous comprenez ? On plaisantait comme deux amis. Je lui ai dit qu’il n’avait pas fait l’amour depuis si longtemps qu’il ne savait même plus l’effet que ça faisait. Et qu’il ferait mieux de se trouver une femme et de nous rejoindre ce soir.

— Voyait-il quelqu’un ?

— Non. Il parlait toujours de son « bébé » dont il était fou. C’est comme ça qu’il appelait sa petite amie. Il comptait utiliser son prochain cycle de repos pour la faire venir ici. Il disait qu’elle avait tout : l’intelligence et un corps à vous rendre cinglé. Il n’allait pas perdre son temps avec de pâles imitations alors qu’il possédait déjà le chef-d’œuvre original.

— Vous connaissez son nom ?

— Non. C’était Bébé. Rien que Bébé. Pour être honnête, je crois qu’il l’avait inventée. Drew était timide avec les femmes. Son truc, c’était les jeux électroniques et l’autotronique. Il travaillait toujours sur quelque chose.

— D’autres amis ?

— Il n’en avait pas beaucoup. C’était un type très tranquille, plutôt renfermé, vous voyez ?

— Il se dopait ?

— Bien sûr ; il prenait des stimulants pour travailler toute la nuit.

— Je parle de produits illégaux, Carter. Il en prenait ?

Il écarquilla les yeux.

— Drew ? Sûrement pas ! Il était plus droit qu’une flèche. Il n’aurait jamais trafiqué avec des drogues illégales, lieutenant. Il possédait un excellent cerveau et il avait bien l’intention de le conserver en bon état. Et il voulait garder son boulot, progresser. On se fait virer avec ce genre de trucs. Il suffit de se faire prendre une seule fois.

— S’il avait décidé de tenter l’expérience, êtes-vous certain que vous l’auriez su ?

— On commence à connaître quelqu’un quand on a vécu cinq mois avec lui, répliqua-t-il tristement. On connaît ses habitudes, ses manies… Comme je l’ai dit, il ne fréquentait pas grand monde. Il était plus heureux tout seul, avec tout son matos, plongé dans ses jeux de rôles.

— Un solitaire, donc. Introverti.

— Oui, exactement. Mais il n’était pas troublé, ni déprimé. Il n’arrêtait pas de dire qu’il était sur un très gros truc, un nouveau jouet. La semaine dernière encore, il disait qu’il allait faire fortune cette fois-ci, que Connors n’avait qu’à bien se tenir.

— Connors ?

— Enfin, c’était une façon de parler, reprit vivement Carter. Il faut que vous compreniez. Connors, pour nous, c’est le symbole de la réussite. Il a tout ce qu’il veut : de l’argent, de beaux vêtements, des appartements sublimes, une femme sexy… (Il s’interrompit, rougissant.) Excusez-moi.

— Pas de problème.

Elle réfléchirait plus tard au fait qu’un gamin d’à peine vingt ans la trouvait sexy.

— C’est juste que des tas de types comme nous aspirent à être comme lui. Connors, c’est l’incarnation du rêve. Drew l’admirait. Il avait de l’ambition, madame… lieutenant. Il avait un but et des projets. Pourquoi aurait-il fait ça ? (Ses yeux s’embuèrent.) Pourquoi a-t-il fait ça ?

— Je ne sais pas, Carter. Parfois, on ne sait jamais pourquoi…

Une heure plus tard, elle faisait le point avec Connors dans leur suite.

— Apparemment, c’était le genre premier de la classe. De grandes aspirations, timide avec les femmes, rêveur. Heureux dans son travail. (Un soupir.) Il n’y avait pas d’appels sur sa console, pas de courrier reçu ou envoyé, pas de messages enregistrés et il a verrouillé sa porte à seize heures. Carter l’a déverrouillée à zéro heure trente-trois. Il n’a reçu aucune visite, n’est pas sorti. Il s’est juste installé chez lui pour la soirée et puis il s’est pendu.

— Ce n’est pas un meurtre.

— Non, ce n’est pas un meurtre. Personne à accuser, personne à punir. Juste un gosse qui est mort. Une vie gâchée.

Elle se tourna subitement pour l’enlacer.

— Connors, tu as changé ma vie… Surpris, il scruta son visage, perplexe.

— C’est-à-dire ?

— Tu as changé ma vie, répéta-t-elle. En tout cas, une partie de ma vie. Je commence à comprendre que c’est la meilleure part. Je veux que tu le saches, je veux que tu t’en souviennes. Ainsi, quand nous rentrerons, quand nous reprendrons nos vies normales, s’il m’arrive d’oublier de te dire ce que je ressens, tu sauras ce que je pense et à quel point tu comptes pour moi.

Touché, il l’embrassa.

— Je ne te laisserai pas l’oublier. Viens te coucher.

Tu es fatiguée.

— Ouï, c’est vrai.

Il leur restait moins de quarante-huit heures, se rappela-t-elle. Elle ne laisserait pas cette mort inutile gâcher les derniers moments de leur lune de miel.

Elle inclina la tête, papillota des cils.

— Tu sais, Carter me trouve sexy.

Connors s’immobilisa, les yeux comme des fentes.

— Je te demande pardon ?

Oh, comme elle aimait cette voix arrogante !

— Tu es ce qu’il y a de mieux, poursuivit-elle en déboutonnant sa chemise.

— De mieux ? Vraiment ?

— De mieux. Ce qui, comme dirait Mavis, est génial. Et l’une des raisons pour lesquelles tu es ce qu’il y a de mieux, c’est que tu as une femme sexy.

Nue jusqu’à la taille, elle s’assit sur le lit et se débarrassa de ses chaussures. Elle lui lança un coup d’œil pour s’apercevoir qu’il restait planté là, les mains dans les poches, avec un sourire en coin. Elle haussa un sourcil.

— Alors, monsieur Mieux… qu’allez-vous faire avec votre femme sexy ?

Connors s’avança en se passant la langue sur les lèvres.

— Agir.

Elle eut à peine le temps de percevoir la lueur d’humour et de désir dans ses yeux avant que sa bouche ne se referme sur son sein.

— Traître !

Mais elle éclata de rire tout en saisissant sa tête à deux mains pour qu’il continue.

Cela n’avait rien de nouveau pour elle mais à chaque fois c’était follement excitant. Elle aimait les caresses de Connors, le plaisir insensé qu’il éveillait en elle. Elle se pressa contre lui, oubliant tout sauf ses baisers qui l’enflammaient.

Puis elle l’obligea à relever la tête et ravit sa bouche.

— Viens.

Elle tira sur sa chemise pour sentir sa peau, ses muscles contre elle.

— Viens en moi, répéta-t-elle.

— Nous ne sommes pas pressés.

Il redescendit vers ses seins si petits, si fermes.

— J’ai besoin de te goûter, murmura-t-il.

Et c’est ce qu’il fit, somptueusement. Il se régalait avec tendresse, finesse, légèreté.

Elle se mit à trembler tandis qu’il explorait son ventre, lui ôtait son pantalon pour caresser ses cuisses. Elle se cambra. Quand il plongea paresseusement la langue dans sa chaleur, elle poussa un cri.

— Encore…

Affamé à présent, il la dévorait. Et il continua, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle parvienne au faîte du plaisir. Puis il remonta le long de son corps et glissa en elle.

Eve croisa son regard et y lut une parfaite maîtrise. Elle voulait chasser cette maîtrise, l’annihiler comme il annihilait la sienne.

— Encore, insista-t-elle, nouant les jambes autour de sa taille pour l’attirer plus profondément en elle.

Elle vit l’étincelle dans ses yeux, l’envie qu’il avait d’elle. Elle se mit à bouger sous lui.

Il serra les poings. Sa respiration s’accéléra tandis qu’il plongeait de plus en plus vite, de plus en plus fort. Il avait l’impression que son cœur allait exploser. Mais elle soutenait l’allure, se jetant contre lui avec une énergie démentielle. Ses ongles se plantaient dans son dos, ses épaules, ses hanches. Délicieuses petites griffures.

Il la sentit jouir. « Encore, pensait-il. Encore, encore et encore. » Et il continuait à la marteler, cueillant ses cris et ses gémissements, poursuivant leur chevauchée passionnée jusqu’à l’explosion.

Le corps d’Eve se tendit vers la limite extrême du plaisir. Cette fois, il la rejoignit et la jouissance les étreignit au même instant, sublime, immense et majestueuse.

Il s’effondra sur elle, pris de vertige.

— On ne peut pas continuer comme ça, articula-t-elle au bout d’un moment. On va se tuer.

Il parvint à rire.

— Ce sera une belle mort.

Soudain, il se redressa, lui saisit le menton pour effleurer de la langue la fossette qui le creusait.

— Eve, je t’adore.

Puis il se leva pour rejoindre une console, tout nu.

Il y posa sa main et une petite trappe s’ouvrit.

— J’ai quelque chose pour toi.

Elle lança un regard méfiant vers la boîte en velours.

— Tu me fais trop de cadeaux. Tu sais que…

— Oui, je sais. Les cadeaux somptueux te gênent, te mettent mal à l’aise.

Il s’assit au bord du lit et lui tendit la boîte.

— Ouvre-la.

Elle avait cru que ce seraient des bijoux. Il semblait décidé à l’ensevelir sous les diamants, les émeraudes et l’or… Mais quand elle souleva le couvercle, elle découvrit une simple fleur blanche.

— Une fleur ?

— De ton bouquet de mariage. Elle a été traitée.

— Un pétunia.

Les larmes lui montèrent aux yeux tandis qu’elle cueillait la fleur dans la boîte. C’était une fleur simple, sans prétention, qui poussait dans n’importe quel jardin. Les pétales étaient doux et frais.

— C’est un nouveau procédé mis au point par une de mes sociétés. Ça la préserve sans changer sa texture de base. Je voulais que tu l’aies.

Il ferma la main sur les siennes.

— Je voulais qu’on l’ait tous les deux, ajouta-t-il.

Pour nous souvenir que certaines choses durent.

Elle leva les yeux vers lui. Tous deux étaient nés dans la misère, songea-t-elle, et avaient survécu. Ils s’étaient rencontrés dans la violence et la tragédie et ils en avaient triomphé. Ils marchaient sur des chemins différents mais dans la même direction.

Oui, certaines choses durent. Des choses ordinaires.

Comme l’amour.
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